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O n noua a écrit de Paris , que plusieui s 
personnages importants dn parti l é g i ­
t imis te , s 'étaient rendus auprès de M. 
d e Brogiie, p u s auprès de M. le m a r é ­
cha l d e Mac-Manon. On n o u s dit que , 
e n t r e autres su je t s abordes entre U s 
honorables interlocuteurs , i l a é té s u r ­
t o u t quest ion d e la prorogation é v e n ­
tue l l e d e s pouvoirs du Maréchal, et 
q u e le chef d e l 'Etat , ainsi que s o n 
principal conse i l ler , ont é t é d'accord 
pour donner toutes satisfactions a u x 
d é l é g u é e du parti royal i s te . L ' U n i o n 
n confirmé e s * rense ignements e t n o u s 
a v o n s , d è s lors , l i eu de l e s croire par­
fai tement authent iques . 

A i n s i , j u s q u ' e n 1 8 8 0 , époque è l a ­
q u e l l e il pourra être l é g a l e m e n t d e ­
m a n d é u n e modification partiel le ou 
totale d e la Const i tut ion, le Maréchal 
eenser i (ira s o n pouvoir prés ident ie l 
s a n s arr ière -pensée de s e faire décerner 
la prés idence à v i e ou u n e n o u v e l l e 
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prés idence d e s e p t a n n é e s . Il conv ien t 
d' insister sur e e p e i n t : c 'est la formule 
d p seeùenae* so l enne l l ement confirmée 
L e s e p t e n n a t , s i n o u s n o u s rappelons 
l e s condi t ions dans l e sque l l e s il fut i n ­
s t i tué , c 'est la trêve des partis p r o ­
longée jusqu'à l 'époque où l 'en pea t j u ­
ger q u e l 'épreuve de la Républ ique sera 
c o m p l è t e . C'est la réserve de t o u s l e s 
dro i t s . 

A notre a v i s l e s pourparlers de c e s 
derniers jours répondent suff i samment 
a u x crit iques des adversaires du g o u ­
v e r n e m e n t . Ils reconnaissent q a e l ' a c t e 
d u 1 6 mai a é té u n coup d'énergie , 
qu i l a atteint rudement l e parti r é p u ­
b l ica in , qu'il para lyse sa propagande ; 
mai s i l s d isent : admet tons que la d i s ­
so lut ion soit v o t é e ; admet tons m ê m e 
q u ' u n e majorité nouve l l e , majorité c o n ­
servatr ice soit créée par les é lect ions ; 
il arrivera que l e s partie conservateurs 
qui s e seront u n i s pour la batai l le s e 
div iseront après la v ic to ire . Or léan i s ­
t e s , bonapart i s tes , l ég i t imis tes , n n e 
fois va inqueurs , s e feront la guerre 
entre e u x ; e l il arr ivera, c o m m e après 
le 24 mai , q u e l e s d iv i s ions des c o n ­
servateurs tourneront a u profit de la 
Républ ique ; chacun des trois partis 
monarchiques , plutôt que de laisser la 
place à l 'un des d e u x autres , a imera 
m i e u x faire l e s affaires de la R é p u ­
bl ique . 

Or,précisément , l ' inc ident de c e s d e r ­
n i e r s jours et les e n g a g e m e n t s qui e n ont 
été la conséquence sont u n e réponse 
pèremptoireà ces suppos i t ions . Si les par­
t i s conservateurs s 'al l ient pour préparer 
des é lect ions conservatr ices , leur a l ­
l iance pourra s e cont inuer après le 
s u c c è s et n e sera pas rompue par la 
néces s i t é du sacrifice de d e u x au profit 
d 'un s e u l . 

C e s t donc l e septennat qui s'affirme 
de n o u v e a u . 

Tous l e s droits s e trouvent ré servés 
par sui te de la démarche qui v i e n t 
d'être faite, et qui aura pour c o n s é ­
quence immédia te de faire cesser tous 
l e s m a l e n t e n d u s . L e parti l ég i t imiste a 
agi dans cet te c irconstance a v e c d é c i ­
s i on , fermeté e t l o y a u t é . C e s t à lu i 
qu'on devra la fin de l ' équ ivoque qui 
n e manquai t pas d e jeter que lque 
trouble dans l e s espri ts . Les c o n s e r v a ­
teurs s a v e n t maintenant sur que l t e r ­
rain i l s sont e n g a g é s , e t i l s peuvent s e 
met tre à l 'œuvre pour empêcher la 
France de verser dans la démogag ie . 

ALEXANDRE W A T T B A U . 
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M. Maxime Du Camp a donné , dans 
la Revue dts Deux-Mondes, un tableau 
tragique des prisons de Paris sous la 
Commune en m ê m e temps que ce r e ­
cuei l toujours rose étalait le joli esprit 
voltairien, anticlérical et prussien de 
quelque rejeton de l 'Université. M. 
Valbert fredonne la théorie e t chante 
les semai l les ; M. Maxime Du Camp, r a ­
contant l'épisode capital de l'histoire de 
la Commune, d'écrit la moi s son . Mais 
ce t aperçn n e suffit pas . M. Dacamp es t 
un autre h o m m e que le pinson de l 'Uni­
vers i té et mérite une autre attent ion. 
L'histoire des prisons de Paris pendant 
la Commune c'est l 'histoire des o tages , 
c'est le tableau d'une conc lus ion , o u 
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et e t d'en aboetlaaemetit . Tonte cette 
te phi losophie voltairienne, a s t i - c l é ­

ricale et prussienne sur laquelle le clan 
Bulox a dégoisé vingt o u trente ans va 
là directement. Elle a fourni des v i c -
tfmes et préparé des bourreaux. Raoul 
Rigault , Ferré et les fédérés dont M. 
M m me Du Camp fait connaître les 
œuvres sont eux-même* des résultats 
et des express ions . Ils sont des philo­
sophes , et m ê m e une philosophie, l u 
pouvaient lire la Revue des Deux-
Mondes. Elle a certainement servi à 
leur former l'esprit et l 'âme. 

Ou peut dire que les écrivains de la 
Revue des Deux-Mondes ne le savaient 
pas , e t que feu Boloz , qui a voulu m o u ­
rir en chrét ien, ne s'en doutait pas. On 
était encore innocent dans ce temps-là . 
C'était pour rire que les viei l les d o c ­
trines rel igieuses semblaient fourbues 
et que Dieu , pour employer l 'expression 
de Buloz, manquait désormais < d'ac­
tualité. » Il voulut s implement se 
tailler en gâteau de Savoie . Il publiait 
sa Revue, il ne la lisait pas lui-même; 
ou ne la comprenait pas , puisqu'il était 
bien avec son curé. Je puis le dire, je 
fus témoin de sa candeur. 

Il aima toujours l e s voltairiens, mais 
il détestait cordialement les e o m m u -
narda. Me rencontrant à Versail les , où 
je me trouvais en même temps que lui , 
au mois de mai 1871 , pendant que Raoul 
Rigault et ses compères faisaient à Paris 
leurs applications hardies de la philoso­
phie voltair ienne, il m'aborda et m'in­
terpella d'importance sur m e s théories 
effrontées de cathol ique qui avaient ré ­
volté et affolé c e s pauvres gens . — 
Voyez où v o u s l es avez m e n é s ! m e 
disait- i l . Auraient- i ls fait cela , si vous 
aviez s u l e s prendre par la douceur ? 
Non, personne autant que voua n'a fait 
de mai à la religion ! . . . — Il était véhé­
ment; j ' ea s de la peine à le contenir. II 
voulait absolument m e prouver q u e le 
conci le du Vatican, le Syllabus et l e 
Pape avec qui il avait l'injustice de m e 
confondre répondraient devant Dieu des 
crimes de la Commune que j'avais i n s ­
pirés. C'était sér ieux , il y avait à V e r ­
sail les des conspirateurs qui appelaient 
J.-C. le communard. Je rapporte ce trait 
peur prouver que Buloc et la Revue des 
Deu&~Moide* conservaient alors «noora 
a n fond d' innocence. Mats aujourd'hui, 
après sept ans , lorsque Raoul Rigault , 
Ferré et les autres o n . des apologis tes , 
une éco le , et sont enfin des fondateurs 
de s ec te , faire encore de la phi losophie 
volt arienne et an t; c léricale, ce la me 
paraît b ien fort, b ien v ieux e t , pour 
dire le mot , b ien incurable . 

Il m e semble que Buloz m ê m e , ayant 
lu l es épreuves de l'article de M. Maxime 
Du Camp, aurait refusé l'article Valbert. 
Car on aurait, beau dire et faire toutes 
l e s dissertations poss ib les e t imagina­
bles , Rigault et Ferré étaient des voltai­
r iens et n e pouvaient pas être autre 
chose . Comme leur ami Eaquiros et 
que lques autres rédacteurs de la Revue 
des Deux-Mondes, i ls professaient le 
cul te de cet h o m m e de génie; e l c'était 
leur religion d e dire : « Fusillez-moi 
ça ' » Ils avaient des ins t incts , des h a ­
bi tudes , des m œ u r s , i ls disaient des 
m o t s , i ls faisaient des choses qui n'ap­
partiennent qu'à des voltariens formés 
et complets et qui ne peuvent être o s é s 
qu'en présence d'une soc ié té anticléri­
cale formée et complète que de tels mots 
et ds tel les c h o s e s ne surprennent p lus . 
Tous l es fédérés venaient de souscrire 
à la statue de Voltaire. Si l'on voulait 
relever les l istes publ iées par le Siècle, 
on y retrouverait leurs noms . 

aujnueennuennn««Msum»umeeuum 
On AFseonnu qu'ils allaient trop loin 

et qu'Os manquaient aux convenances , 
l i s ont révolté m ê m e des gens qui, s'ils 
n e lee avaient pas appelés , l e s auraient 
laissés venir. Ils n'ont é té que des g o u ­
jats féroces , fangeux et bê te s , de ceux 
que la potence attend et à qui elle ne 
peut manquer. Sans c e s e x c è s et ces 
débauches, en se bornant à piller, à 
incarcérer et même* à tuer convenable ­
ment, il* auraient pu être des v a i n ­
queurs, s e taire un petit magot et filer 
sur nne terre amie . Le pouvoir du m o ­
ment (c'était M. ÎMèjes) soumis de l o n ­
gue date à toutes l es nécess i tés de la 
politique ne manquait pas d'indulgence. 
Il ne demandait qu'à traiter avec eux; 
et pieu d'un a été t u i funestement en se 
préparant à quitter Paris avec de l'ar­
gent e t un sauf-conduit de Versail les 
dans sa poche . Ils auraient fait souche 
d'honnêtes gens , e n Su i s se , en A a g i e -
terre, en Belg ique , en Espagne, bref où ! 
ils aéraient vouln. Le monde es t s i 
grand I La prudence de M. Thiers, h i s ­
torien paternel et fraternel de . la p r e ­
mière révolution avait arrangé tont ce la , 
n e s e croyant pas c o m m e il le disait 
très bien, le droit de punir. Mais Dieu 
qui n'eet-pas en doute sur son droit n e ; 
l'a pasuria. et il a écrasé ce t t e enfeete , 
canaille'dans divers recoins , après avoir 
puni par el le beaucoup de forfaits m o i n s 
ostensiblement sa les , mais non m o i n s 
profonds qne les s i ens . Le précis histo-
rique de M. Maxime Du Camp indique 
tout ce la , et s'il n'a pas la temps de | 
mettre tout au grand jour, il a du moins 
u n s ty le qui ne laisse rien dans l ' o m ­
bre. 

Le tableau des prisons sons la Com­
mune eat un chef-d'œuvre d'histoire e t 
de philosophie. Le talent d e l 'écrivain 
est au niveau de sa consc ience et de 
son courage. On n e saurait donner trop 
d'éloges à ce récit compl iqué et rapide, 
mais ordonné, correct e t vivant . C'est 
l 'œuvre d'un honnête h o m m e . L'intérêt 
en es t extrême. Il provoque une é m o ­
tion poignante , e t , mérite suprême, 
l 'humanité e t la France n'y sont pas 
avi l ies . Dans de nombreux épisodes so­
brement racontée, l 'humanité apparaît 
an mil ieu de ces scènes sauvages avec 
toute la noblesse e t tonte 1* bonté h é ­
roïque d e la natuee française e t d e la 
nature chrét ienne. On voi t e n act ion 
cet te grande parole du Pape, qui disait 
dernièrement à quoi servent lee Attila. 
Ils réveil lent des ver tus qui semblaient 
éte intes . C'est une vérité que Pangloss 
n e voit pas parmi les désastres du 
monde . Mais le monde la vo i t , la sent 
et guérit . 

Il e s t b ien à désirer que ce récit de 
M. (Du Camp puisse être lu partout. 
Nous osons dire que la France en a be­
so in . Sans doute il est de nature à gêner 
le parti renaissant de la Commune, mais 
il n'est honteux que pour lui et pour 
c e u x qui s e proposent de le r e c o n s ­
truire. 

Nous voulons signaler particulièrement 
la page consacrée à M. le président 
Bonjean, qui était c o m m e le chef des 
Otages, et par sa constance , son d é v o u e ­
ment et sa prudence véritablement m a ­
gnanimes , fat la c a u s e du salut de beau­
coup d'entre e u x . Cet h o m m e , que sa 
vie polit ique avait laissé très vu lga i re , 
sut être dans sa prison un magistrat des 
a n c i e n s jours e t souffrit la captivité e t 
la mort c o m m e un chrét ien des premiers 
t e m p s . A l 'époque de sa prospérité, sa 
pass ion gallican ne l'avait fait un de nos 
e n n e m i s ; nous avons dû le combattre . 
Sans désavouer nos cri t iques trop méri­
t é e s , nous avons b e s o i n , et c 'es t pour 
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LA PRINCKSSE OGHÈROF 

A u x éc lats d e rire de tous l es a s s i s ­
t a n t s , a fit présenter success ivement le 
seoroceu de sucre par un garde a c h e v a i , 
par Naetia, par mademoise l l e Paul ine , 
par M. Milaguine, e t enfin par m a d e -
aaoieelle Marthe, de laquel le le cheval 
accepta ee qu'il avait refusé des autres . 
Ou applaudit à tont rompre ; M. Mila­
guine, de violet devenu b lea , s e roulait 
sur un canapé. 

— Et maintenant , U s'agit de sortir 
d'ici, m o n ami, dit Oghérof à «en a n i ­
m a l qui grattait le parquet depuis une 
minute avec d e s s igne* d'impatience. 
Marthe Pavlovna, par o ù voulez-vous 
q u e j e aorte ? Par la porte ou par la fe­
nêtre T I 

— Par o ù voue voudrez , pr ince , 
paauvu qu'il n'y ait pas de danger, r é ­
pondit Marthe, qui n e riait plue. 

Elle n'était pas accoutumée à s e voir 
rendre des h o m m a g e s si publics ; e l le 
ignorait, disooa-le pour son e x c u s e , q u e 
la aeuvrs bê te , arias l i à e e genre 

l'avait sonsausli cent fois 

pour l'une ou l'autre des pet i tes actr i ­
c e s dont le prince faisait sa plus chère 
compagnie . 

— Le danger? fit Oghérof, ce la n'existe 
pas ! Préférez-vous la porte ? Aimez-
vous mieux la fenêtre T 

— La porte, certa inement , dit Mar­
the , confuse de se voir le point de mire 
de toute la soc iété qui attendait sa ré­
ponse . 

— Cela n'est pas plus facile ! fit ob­
server Michel. 

— N'importe ! répondit Oghérof avec 
un geste d' insouciance. Et il sauta sur 
son cheval . 

Marthe ne put retenir un léger cri en 
voyant piaffer et bondir sur le parquet 
ciré l e bel animal exc i té par s o n c a v a ­
lier. Ils passèrent tous deux pari a porte 
à peine assez haute , traversèrent l'anti­
chambre et arrivèrent sur le perron, 
accompagnés de toute la soc ié té . O g h é ­
rof arrêta sa monture au bord de la pre­
mière marche. 

— Attention, dit-il à son cheval e n l e 
flattant doucement , regarde b ien e t 
so i s sage . 
B jPu i s , rassemblant l es rênes , il fit u n 
ges te de salut à Marthe, qui le regardait 
inquiè te . 

— Souha i te s -moi bonne c h a n c e , m a ­
demoise l l e , lui dit-il moit ié s é r i e u x , 
moit ié plaisant. 

V o u s n'allez pas sauter T s'écria la 
jeune fille effrayée. 

— C e s t v o u s qui l'avez vou lu . Tout 
pour l e s dames . Hourrah I s'écria-t- i l 
e n en levant s o n cheval . 

Un cri général accompagna l e u r m o u -
v e m e t t . Marthe mit s e s d e u x mains sur 
se s y e u x . Quant el le les ota , Alexandre 
Oghérof revenait déjà au petit trot et 
recueil lait l es fél icitations de l ' a s s i s ­
tance . 

Michel ne put échanger deux paroles 
avec Marthe pendant toute la so irée . La 
prouesse d/Oghérof avait mi s u n p e u de 
fièvre dans l'air ; jamais on n'avait tant 
ri, ni si haut , sous les plafonds de la 
vi l la . 

Onxe heures étaient sonnées ; Michel 
sentait q u e sa mal le n'était pas faite, 
qu'il n'avait rien de prêt pour son 
voyage du lendemain , qu'il avait oubl ié 
d'aller ehez le banquier toucher la traite 
de s o n frère e t prendre de l'or ; — il 
n e pouvait cependant pas s e décider à 
battre en retraite sans avoir mot ivé son 
départ d'une façon plausible . Mais le 
m o y e n de parler sér ieusement au mil ieu 
de cet te bande de fous ! 

Il aurait b ien voulu aussi voir partir 
Oghérof, qui se montrait particulière­
m e n t ass idu auprès de Marthe, et qai 
trouvait m o y e n d'accaparer à tout m o ­
m e n t son attent ion. R e n o r ç a n t enfin à 
toute expl icat ion int ime, il prit le parti 
de s'adresser à M. Milaguine. 

Je su i s v e n u m'excuser , lui dit-il, je 
n e pourrai pas avoir l 'honneur de dîner 
chez v o u s demain . 

— Mais demain , c'est la fête de Mar­
the 1 s'écria le digne h o m m e : Oghérof 
a p r o m u de tirer un feu d'artifice. 

— Je pars pour l'étranger, répondit 
l e jeune h o m m e d'une vo ix sérieuse ; 

mon frère est très-malade e t me d e ­
mande instamment . Je serai ici dans 
quinze jours . 

—Votre frère est plus mail C'est b ien 
fâcheux, dit Milaguine soudain attr isté . 
Y a-t-il du danger ? 

— ' N o n , non , s e hâta de répondre 
Michel, il n'y a aucun danger; mais Paul 
veut absolument m e voir; — il a à m e 
parler, ajouta- t-il avec quelque embar ­
ras. 

— Allez, allez, m o n ami I Avant de 
partir, faites votre paix avec ma fille; 
elle n'aime pas qu'on lui manque de 
parole. 

— Si v o u s voulez b ien le permettre . , 
balbutia le j eune h o m m e , enchanté de 
trouver c e prétexte pour parler à Marthe 
en particulier. 

Il s 'éloigna et trouva la j eune fille 
dans la salle à manger. Les domest iques 
allaient et venaient , préparant un s o u ­
per improvisé . 

— Marthe Pavlovna, lui di t - i l , — e l l e 
le regarda en face, — c r o y e z - m o i , c e 
n'est pas pour m o n plaisir que j e para. 

— Alors v o u s n e voulez pas venir 
demain? dit-elle a v e c u n e ins is tance 
dont el le sentait vaguement l' injustice. 

— J e n e puis pas , je pars pour l ' é ­
tranger; j e va i s rejoindre m o n frère, qui 
a besoin de moi pour une affaire.. . e t 
qui a une rechute , ajouta-t-il après u n e 
seconde d'hésitation. 

— E*t-il dangereusement malade ?j 
— N o n , dit Michel, cette fois avec 

un vague regret de n e pouvoir r é p o n ­
dre oui . 

nous un devoir de dire que son attitude, 
sous la tyrannie féroce de Rigaut, noue 
presse de lui offrir nos hommages , nous 
avons presque dit n o s prières. Il s e 
montra l'égal de oes jésu i tes qu'il avait 
attaqués. Quel sujet de méditation pour 
ces gens de bien que l 'enchantement du 
monde laisse aller à penser qu'ils n e 
font plus cathol iques , et pour nous a u ­
tres qui s o m m e s disposés à les en croire. 
Il ne faut juger sans réserves; sous ce 
rapport, ni e n bien ni en mal aucun 
homme vivant . 

Nous disons un peu ceci peur M. 
Maxime Du Camp, qui vient de faire ce 
beau livre et ce bel acte . D'autres écrits 
nous avaient persuadé qu'il était tout à 
fait on h o m m e de la Revue des Deux-
Mondes, s eu lement plus mâle et p lus 
sol ide écrivain qu'on ne l'est d'ordi­
naire en cet endroit ; et peut-être que 
c'est encore vrai. Mais il y a toujours 
des différences g lor ieuses , et e l les s 'ac­
centuent . Son livre sur Paris e s t une 
sorte d'enfer du Dante ; il v ient d'y 
ajouter une page mervei l leuse , où le 
sage et l'apologiste trouveront d'admi­
rables arguments pour la vérité . Que 
serait Paris , c e résumé de la civihsaton 
humaine , s i l'on n'y voya i t pas partent 
briller l es fruits et l es œuvres de la 
croix I C'est c e que M. Du Camp a, qu'il 
s e le propose ou non , l 'occasion de 
montrer sans ces se . Ce qu'il montre 
avec nne bonne foi si grande, s'il ne l'a 
pas v u , noue espérons qu'il le verra et 
qu'il s'y rendra, L'Université, la Revue 
des Deux-Mondes et la Commune lui 
rendront ce service qu'el les ont déjà 
rendu à tant d'autres et à n o u s . 

Louis VEUILLOT. 

Le Journal officiel cont ient , e n r é ­
ponse à un article du Bien publie que 
nous avons s ignalé , la note suivante : 

» Item détails contenus dans cette cor­
respondance sont complètement faux. 

m Aucune instruction ni aucune af­
fiche relatives à la mobil isat ion n'ont 
é t é adressées aux chefs de gare de la 
Compagnie Par is -Lyon Méditerrannée, 
pas p ins qu'aux chefs de gare deo antres 
Compagnies de chemins de fer. 

• La publicat ion de cette eorespon-
dance paraissant constituer le délit pré­
v u par l'art. 4 de la loi du 27 jui l let 
1 8 4 9 , des pamsul tee «mit être easreéea 
à raison de ce fait contre le journal le 
Bien public. 

l a fcaaaajirt A anunsnuuni 
Londres, 10 ju in , mat in . 

Hier soir a eu l ieu à la salle Wi l l i s , 
s o u s la présidence de M. le marquis 
d'Harconrt, ambassadeur de France e n 
Angleterre le neuv ième grand banquet 
annuel au bénéfice de l'Hôpital et dispen­
saire français. 

L'assistance s e composai t d'environ 
250 conv ives parmi lesquels : MM. le 
prince Malcoin) Khan, ministre persan, 
Garand, premier secrétaire de l 'ambas­
sadeur de France, le colonel Goode-
n o u g h , marquis de la Ferronnays, 
v i comte de Petitevi l le , comte de Cha-
ponay , Borel de Bretzel, de Sa l inny . 
Prévôt de l'ambas«ade française; H a ­
n t a i t Braqaechais et Bellaguet du c o n ­
sulat de France; les consuls belge e t 
péruvien, Eugène Rimmol, secrétaire 
honoraire , e t c . , e tc . 

M. l e marquis d'Ilarcourt a porté l es 
toast ci-après : 

A la Reine, 
Une année troublée s'est écoulée depuis que 

j'ai l'honneur de proposer la santé de la Reine, 
dans cette même salle et devant une grande 
partie des personnes ici présentes: j'ai l'hon­
neur de la proposer de nouveau. 

Je suis sûr que sons avons tous pris part 
avec une respectueuse sympathie à l'inquié­
tude de la Reine pendant cette période plaine 
d'événements, et J'atteste notre as «Sua d s gra­
titude pour sas efforts et ceux de aoa Gouver­
nement en vue de préserver la paix de l'Eu­
rope. 

Notre sincère désir est que la santé de la 
Reine ne se ressente pas de tant de préoccu­
pai ions et d'anxiété, que cette auguste sou­
veraine puisse longtemps encore présider aux 
destinées de l'Angleterre. 

Au prince et à la princesse de Galles. 
Il est d'usage de joindre au nom de la Reine 

ceux du prince et de la princesse de Galles et 
de toute la famille royale. 

Je suis heureux de saisir cette occasion pour remercier le prinoe de Galles, au nom 
de mon pays, du grand intérêt qu'il porte à 
l'Exposition Universelle de 1S78. 

Non seulement Bon Altesse Royale a con­
senti à présider à la eommiaaion Britannique, 
mais elle a désiré être plus qu'un président 
honoraire et elle a veuiu donner à l'Exposi­
tion sa coopération active et personnelle. 

Je suis donc sûr d'être l'interprète de tous 
les représentants du Commerce Français, en 
lui exprimant ici notre profonde gratitude. 

Au Maréchal. 
J'ai à veus proposer la santé de M. le Ma­

réchal de Mac-Manon. Il y a plus de quatre ans 
qu'il préside aux destinées de aoa paya. Avec 
lui, la France prospère et tranquille après ses 
malheurs, a traversé de frraves et dilflcile» 
épreuves. 

Le Mare.bal doit continuer à remplir la 
même mission jusqu'en 1880. Il sera dasw 
l'avenir ce qu'il a été dans le passé, et nous 
pouvons être assurés qu'il veille avec le méaae 
cèle aux grands intérêts qui lui sont confiés. 
Il continuera à donner un rare exemple de 
droiture, de loyauté et de fermeté à tous eaux 
qui, à quelque parti qu'ils appartiennenl.tet-
leraient de troubler la tranquillité intérieure, 
ou exposeraient la France par des inquiétudes 
répandu à dessein, aux chances toujours re­
doutables de la guerre extérieure. 

Le duc d'Harconrt a terminé par u n 
toast à l'armée et à la marine britanni­
que e t enfin, aux fondateurs de l'hôpital 
français. 

La parole a é té ensuite donnée à M. 
G.vard premier secrétaire de l 'ambas­
sade française à Londres, lequel a fait 
un chaleureex é loge des résultats obte­
nus par la création de l'hôpital. 

Différents toasts ont ensuite é té p o r ­
tés : au corps diplomatique, par M Buf-
fer ; — a u président de la réunion par 
M. Paraire ,— an comité d l'Hôpital fran­
ça is , par le Dr Kinns ; — à la presse , 
par M. Maasau. 

Dans le courant de la soirée s e fait 
entendre plusieurs artistes de talent , 
sous la direction du signor Tito Mattei. 
w i i - i — Weédeo , M"* de Bono. Mai. 
Noyer Bury et Minari Recci ont o b t e n u 
un légit ime s u c c è s par la façon m a g i s ­
trale avec laquelle i ls ont interprêté d i ­
vers morceaux . 

La salle était richement décorée de 
drapeaux de différentes nat ions , parmi 
lesquels on remarquait surtout l es c o u ­
leurs françaises, anglaises , be lges , ita­
l i ennes , et su i s ses , dont l es nationaux 
ont été jusqu'à ce jour le p lus largement 
secourus à l'hôpital français. 

BULLETIN ECONOMIQUE 

wjmm i r s t l t * » d e C e s s a — e r s » 

Une personne, à même d'être b ien in­
formée, adresse de Paris au nouvel l i s te 
de Rouen l e s réflextions su ivantes , au 
sujet de renouvel lement du traité de 
commerce entre la France et l 'Angle­
terre : 

« Il importe de ne pas laisser se p r o ­
pager un bruit qui s'est répandu à la 
suite des dernières v is i tes de nos m a-
n"f cturiers aux ministres , bruit d'après 
lequel le statu quo, en ce qui concerne 
les traites de commerce avec l'Ansr'e-
terre, serait maintenu jusqu'en 1 8 7 » . 

• Ainsi comprise , la nouve l le serait 

— Eh bien , partez après-demain. 
— Je n e puis . 
— Même si je v o u s en priais? fit Mar­

the , e n avançant involontairement sa 
main vers l e bras du j e u n e h o m m e . 

Elle était dans un étrange état d'es­
prit, e l le avait envie de supplier, et en 
m ê m e temps el le s e sentait b lessée d'un 
refus si ne t , qui lui semblai t si peu mo­
tivé . Michel se taisait, la regardant avec 
des y e u x suppl iants . 

— V o u s n e partez pas en société ? re­
pri t -e l le , vous n 'emmenez pas de cama­
rade? 

— N o n , Marthe Pavlovna, pas de ca­
marade. . . 

— Eh b i e n , a lors . . . 
— J e v o u s e n suppl ie , pardonnez-

moi , croyez-moi, dans quinze jours je 
vous expl iquerai . . . 

— Je n'ai pas le droit de demander 
ni d'accepter d'explications, répondit 
Marthe avec qnelqne hauteur, m u e peut-
être par un secret dépit d'en avoir déjà 
trop demandé . 

— Si v o u s sav iez . . . 
— Je sais que j e v o u s ai prié de r e s ­

ter v ingt-quatre heures de plus pour 
assister à m a fête, et que v o u s avez re ­
fusé sans que la santé de votre frère 
exigeât tant d 'empressement . 

— Marthe Pavlovna, s'écria presque 
haut le jeune h o m m e au désespoir , pour 
v o u s plaire, je donnerais ma v ie , je 
ferais b ien d'autres promesses que ce 
feu d'Oghérof... mais je na puis rester. 
Je vous dirai tou t . . . 

Marthe>'éloignait l entement , Pauline 

entra. Son regard haineux embrassa la 
hauteur offensée de Marthe, l 'aérsup-
pliant du j e u n e h o m m e ; el le comprit 
qu'il n'était pas trop tard pour e l le . 

— Allez, mons ieur Michel , j e ferai 
votre paix , lui di t -e l le à voix basse , j e 
n'ai pas encore e u le temps de leur r a ­
conter votre vis i te de l'après-midi tont 
s'expliquera demain. 

Une idée vint an jeune h o m m e . Il re­
mercia Pauline en lui serrant la main , 
et se précipita à la poursuite de Marthe, 
qu'il atteisrait au moment où elle allait 
entrer dans le sa lon . 

J e pars à u n e heure , lui dit- i l ; d e ­
main matin, à dix heures , je serai ic i 
pour vous féliciter. 

Les y e u x de Marthe rayonnèrent d'un 
éclat doux e t subti l c o m m e celui des 
éto i les , mais e l le n e répondit rien. 

— Au revoir, lui dit-il, en lui tendant 
la main. 

— Elle y mit lentement la s ienne e n 
le regardant toujours. 

— Marthe, lui di t - i l à l'oreille, au 
risque d'être entendu, je reviendrai vous 
dire que je v o u s a ime. 

Elle retira brusquement sa main et 
détourna la tê te . 

— Au revoir, mons ieur Milaguine, 
dit Michel tout haut , j e pars; Je viendrai 
vous présenter m e s félicitations demain 
mat in . 

Fort b i e n , m o n ami, fort b ien . J e 
suis toujours enchanté de v e u s voir. Mes 
amit iés à votre frère si j e voua revoyais 
pas . 

(A suivra). 


